
ANTHROPOLOGIE SOCIALE' 

En période de crise politique et sociale, la production de textes écrits 
«à chaud " occupe une place de premier rang. C'est le cas des parutions 
de cette année universitaire 1992·1993. Aux troubles et à l' instabilité poli­
tique qui s'aggravent en Algérie ainsi que dans les marges saharienne et 
sahélienne du Maghreb avec la rébellion touarègue, répond une inflation 
de publications, scientifi ques ou grand public, émanant d'observateurs ou 
d'acteurs, qui tentent d'analyser la situation ou d'en livrer des éléments 
de compréhension à travers des indices d'ordre différents. 

La seule question touarègue a ainsi donné lie u de 1991 à 1993 il 
que lques deu.x ce nts articles (dont on trouvera les rérérences dans la chro­
nique berbère de J'Annuaire ) ct à une dizaine d'ouvrages en rapport plus 
en moins directs avec la situation, mais toujours réinterprétés ct resitués 
par rapport à celle-ci. En dépit de finalités et de conclusions souvent 
contradictoires, la plupart de ces publications - les unes justifiant la rébel­
lion touarègue (M. Dayak, 1992, Touaregs : la tragédie, Lattès, Paris, 
221 p.; S. Ramir, 1991, Les pistes de l 'oubli, 7ouoregs au Niger, Préface 
T. Monod , Ed, du Félin, Paris, 179 p. ), les autres la discréditant ct la 
condamn ant ( par exemple A. Salifou, 1993, La. question touarègue au Niger , 
Kartha la , Paris, 203 p.; A. Bourgeot et D. Casajus, 27/8/92, Libération ) -
s'appuient implicitement sur une thèse commune, droit issue de la théorie 
évolutionniste. Dans cette optique, la situation touarègue est analysée 
comme l'effet d'un anac hron isme opposant la société moderne et étatique 
à des hommes d'un autre âge, marginalisés en raison de leur tribalisme, 
de leur l'esprit féoda l, de leur goût du lucre et de la rapine, de leur anar­
chie congénita le , bref de leur incapacité à s'organiser et à s'adapter à la 
vie et à la pensée modernes. Finalement, la révolte des Touaregs serait 
dûe au caractère" libertaire ~ qui définit les nomades, comme l'interprète 
J. Clauzel (p.17 de l'ouvrage collectif Nomades et commal/dants - Khartala. 
Paris , 1993, 246 p - qu'il a codirigé avec E. Bernus, P. Boilley ct J.L. 
1'riaud), à propos des ~ bandits d'honneur » ct de la rés istance qu'ils oppo­
sè ren t à la force coloniale. Dans cette dernière publication , les témoignages 
d'acteurs de la colonisation (colonisateurs et dans une moindre part colo­
nisés) occupent une place dominante. Relevant d'un choix discutable dans 
un ouvrage à caractère scientifique, la présentation des divers témoins 
s'attache à valoriser leur lien avec l'appareil colonial, cet étiquetage concer­
nant également les chercheurs " indigènes» (voir par exemple la présen-
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lation, par ailleurs complèteme nt erronée, de notre collègue A. W. Ould 
Cheikh comme " fils d'un interprète ayant servi de lonb'lH:!s années avec 
distinct ion l'administration française ~). Avec une belle unanimité , ces voix 
qui témoignent brossent une image par moment si flatteuse de la domi­
nation française à laquelle les Africa ins sont redevables de tant d'amé­
liorations techniques, culturelles et sociales - routes (211 ), écoles (156), 
assistance sanitaire (29), éducation mo rale par le service militaire (199), 
paix (210 ), abolition de l'esclavage 093, 198), justice (163) ... - que l'on se 
prend à sourire devant cette réhabilitation quelque peu maladroite de 
raction coloniale. Sur le thème de la scolarisation, deux témoignages (154-
155) aPl>araissent comme une réponse directe au texte de Eghleze Ag Foni , 
non cité, paru en 1990 dans Touaregs, Exil cl résislal/cc ŒEMl\·\l\·I, nU 57) 
le premier récit produit est dû au même témoin mais amputé de la partie 
relatant la dureté de ce qui fut vécu par les élèves comme un internement 
scolaire; l'autre, énoncé par Ammera Ag Echerrif, dément cette réalité 
dé rangeante en nous gratifia nt du nombre de grammes des rations de 
cé réales, de viande et de beurre gracieusement allouées à chaque élève. 
Le lecteur é prouvera une difficulté certaine à croi re que ces témoignages, 
scrupuleusement inversés, n'ont pas été fabriqués sur commande. Enfin, 
le but pragmatique de l'ouvrage qui cherche à " servir de base à la compré­
hcns ion des problèmes actuels ct ... aider à leur résolution . (Boiley, p. Il ), 
ral>pelle que la connexion étroite entre sciences sociales et politique reste 
d·actualité. 

S'agit-il de I·esprit du temps? Alors que le concept d'ingérence huma­
nitaire est réactualisé en politique , des textes datant de la période colo­
niale et tout imprégnés du bien-fondé de l'inte rvention française en Afrique 
sont publiés ou republiés - comme par exemple VII médecin au Sahara 
de J. de Person (1911-1913 ), Editions Grandvaux, 1992, 40 p. et illustra­
tions - sans que les éditeurs jugent toujours utiles de les replacer en 
contexte et d'en produire un commentaire critique. 

A l'analyse du morcellement politique, social et cultu re l qui aurait 
caractérisé de tout temps les nomades en général et les Toum·egs en par­
ticulier. d'autres publications opposent l'idée que la • iribal isation » est un 
phénomène moderne et enfin que la question du politique dans de telles 
sociétés a été la rgement insoupçonnée, occultée ou ignorée par les obse r­
vateurs extérieurs (H. Claudot-Hawad, 1993, Le.ç Touaregs, Portrait ell 
fragmellts", Edisud c t HCH (ed. ), 1993, Le politique dall .~ I"histoire toua ­
règue, Cahiers de l' IREl\"iAM n~ 4, 154 pl. Remarquons que cette a pproche 
théorique présente davantage d'affinité avec le pa radigme récent des 
anthropologues de l'Amazonie (voir L'Homme, 1993, n" 126-128) plutôt 
qu 'avec celui qui domine chez les spécia li stes du SahUl·a et du Sahel 

De manière générale, un intérêt croissant pour le champ de l'anthro­
pologie I>olitique s'est manifesté, beaucoup de publications collectives se 
consacrant à l'étude com parée des formes e t de la nature du pouvoir, des 
modes d·organisation politiques, et à une réflexion théorique s ur les 
concepts de nation, national is me, ethnie, ethnieité ... Sur le thème des rela­
tions entl·C Etat ct pouvoir tribal, signalon s l'ouvrage de Philippe Ma r-
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chesin: Tribus, ethnies et pouvoir en Mauritanie (Paris, Karthala, 1992, 
440 p. ) qui manie la dichotomie conve ntionnelle entre société étatique et 
société segmentaire sans en discuter la pertinence. 

Entre rituel ct politique existent de nombre uses implications qui font 
l'objet d'une nouvell e étude de Hassan Rachik s ur le Haut Atlas marocain 
(Le Sultan des autres,* Afrique-Orient, Casablanca , 1992, 175 p. ). S'appli­
quant ~ à lire chaque détail du rituel comme on le ferait pour un ouvrage 
religieux qui, au lieu d'être écrit ou dit, serait vécu », Viviana Pâques, au 
terme de vingt ans de recherches, offre u ne étude impressionnante sur 
La religion des esclaves, Recherches sur la con frérie marocaine des Gnawa, 
Ed. Moretti et Vitali , 1991, 329 p. 

Entre linguistique , ethnologie et critique littéraire, la publication et 
la présentation de corpus de litté rature orale ou écrite - parfois assimilées 
à un acte d'affirmation identitaire - connaît un be l essor da ns le domaine 
berbè re (kabyle et touareg). Ainsi, dan s la dynamique collection dirigée 
par Tessadit Yacine-Titouh aux éditions AwallL'Harmattan, sont parus en 
version bilingu e les Poésies et cha nts touaregs de l'Ayr par M. Albaka et 
D. Casajus (1 992, 302 p. ) ; le Recueil de poésies kabyles des Art Ziki, Le 
viatiq ue du barde, par Boualem Rabia (1993, 203 p. ) ; Les rêves de Yidir , 
poés ies contem poraines de Salem Zenia ( 1993, 142 p. ) ; les Proverbes 
berbères, ouv rage collect if so us la d irection de F. Bentolila (1993, 
178 p. + annexe), prése ntant 840 prove rbes recu eilli s dans différente s 
régions du Maroc <Rif, Zemmours, Moyen Atlas, Haut Atlas, Souss). 

Dans le domaine touareg, signalons égal ement l'ouvrage de Gian Car­
lo Castelli Gatinara, 1 Thoreg attraverso la loro poesia orale (Consiglio 
Nazionale delle Ricerche, Roma, 1992,757 p. ), richement illustré de sché­
mas, de photos et de dessins du peintre touareg Ghi ssa Ag Iksa; et dans 
le domaine kabyle à nouveau, j'Anthologie de la poésie kabyle en version 
bilingue de Y. Nacib paru en 1993 aux Editions Andalouses , Alger, 525 p. 

Particul iè re ment intéressant, da ns ce champ d'études, apparaî t le 
Guide de littérature mauritanienne, dû à N. Martin-Granel , 1. Ou Id Moha­
med Lemine, G. Voisset (L'Harmattan, 1992, 204 p.) qui dan s un projet 
d'Anthologie méthodique tentent de relier le travail classique de collecte 
et de traduction aux acquis de la critique et de la poétique modernes. Il 
en résulte une réflexion utile, indispensable, qui devrait précéder toute 
étude de ce type, sur le fait littéraire et les catégories qui servent à l'ap­
préhende r, à le classer et à le définir. 

Re levant également, bien que sous un autre rapport, de la litté rature, 
de l'ethnologie et de l'histoire, les témoignages bruts que représe ntent les 
«hi stoires de vie ~ continuent leu r ascension éditoriale. Signalons quelques 
titres représenta tifs tel s que L'honneur et l'amertl/me, Le destin ordinaire 
d'une femme kabyle*, par Nejma Plantade (Ed. Balland, Paris, 1993, 
265 p. ) ; d'autre part, un ouvrage portant sur une pé riode historique iden­
tique mai s à partir d'un point d'observation diffé rent. L'écha rde, Chronique 
d·une mémoire d'Algérie (Ed. M. Nadeau, 1992, 341 p. ) de Michèle Villa­
nueva née à Oran dan s un e famill e pied-noir ; e nfi n, dans un autTe espace 
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géographique qui met à son tour en présence et en situation d'affrontement 
des communautés aux inté rêts div e rgents, le récit d'un prêtre palestinien 
de l'église melkite, Elias Chakour: Nous appartenon s à la lerre, L'histoire 
d'un palestinien d'Israël qui vil pour la paix el la réconciliotioll (tradui t 
de l'anglai s, Ed. Desclée de Brouwe r, Paris, 1992, 255 p ,), 

Le rapprochement e ntre la dé marche ethnologique et l'hi stoi re enri­
chit les sources dont se nourrissent les deux di sciplines et aboutit parfois 
fi des interrogations sur la ~ fabricat ion ~ de l'h istoire et de l'identité col­
lective, De cette alli3nce, re lève l'approche de plu sieurs ouv rages comme 
celui de M. Kilani sur La COlls/rue/ioll de la mémoire, Le lignage et la 
saill/clé dans l'oasis d'El Ksa r", Genève, Labor & Fides, 1992,337 p, (coli : 
Heligions e n perspective) ou encore le livre d 'A. Romey intitulé Histoire, 
mémoire et sociétés. L'exemple de N'gaussa.' oasis berbérophone du Sahara 
(Ouargla)* (préface de G, Tillon, postface de 'l'. Yacine-Titouh, AwallL'Har­
mattan , Pari s, 1992, 176 p, ), Signalons égale ment Les voleurs de feu (Ed, 
La Découve rte/Awal, 1993, 195 p.l de Tassadit Yacine-Titou h qui tente de 
sais ir un aspect du malaise algérien fi travers le hiatus culturel et les 
t ransformations socia les et politiques des groupes berbères a u cou rs de la 
colonisation ct depui s l'indépendance , Enfin, le livre de l'hi storien J , Fré­
meaux sur Les bureaux arabes dan s l'Algérie de la conq uête" (Denoël, Pa d s, 
1993, 310 p. ) offre des réfé rences précieuses pour les chercheurs qui tra­
vaillent su r la mémoire ou plutôt s ur les mémoires plurie lles de la période 
colon iale, 

Des regards conj ugués de l'ethnolog ie ct de l'histoire, s urgissen t sou­
vent des thè mes qui jusqu'à présent n'avaient pa s de légitimité académiq ue 
ou étaient considérés comme des questions hors propos ou tabous, Dalenda 
ct Abdelhamid La rguèche cassent le silence qui entou re la prostitution 
féminine dans la ville arabe avec une probl éma tique novatri ce, édifi ant 
les ba ses d'une anthropologie de la marginalité: Marginales CIl terre 
d'Islam (Cé res Productions, Thni s, 1992, 185 p ,), 

Enfin, il lire le liv re s ubtil de J oëlle Bahloul : Ùl maison de mémoire, 
Ethnologie d'une demeure judéo'arabe en Algérie*' (1992, Ed, J\'iéta illé, 
246 p, ), on acquiert la conviction que l'anthropologie de l'espace n'est pas 
une chimèr e et que son cadre de r énex ion ct d'analyse est ici mis en pra­
tique avec bonhe ur, 

A la croisée de plusieu rs disciplines (archéologi e, his toi re, anthropo­
logie ) sc s ituent les actes du colloque de Bari de mai 1988 sur La cifta 
lIIedilerral/ca. Eredita antica e apporto arabo-islamico ,çulle rivc dei medi ­
Icrronco occidentale e i l/ particolare lIeI Maghreb* (L. Serra éd" Istituto 
universitario orientale, Napoli , 1993, 546 p. ), 

Denses ct foisonnantes sont les expressions cul turelles non lingui s­
ti ques qui forment un domaine à analyser sous diver s aspects . Pas davan­
tage que la littératu re , ce champ d'étude ne peut se passer de métatextes 
et de comm e nta ires su r la production , l'usage, la réception de ces objets, 
pou r en éclairer le " sens", parfoi s mouvant au fil de l'histoire. Entre ethno­
logie et hi stoire de l'art, l'ouvrage de Marceau Gast et d'Yvette Assié s ur 
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les coffres kabyles: Des coffres puniques aux coffres kabyles (CNRS, Paris, 
1993, 251 p. ) présente une étude réalisée sur deux cents coffres choisis 
parm i près d 'un millier. La morphologie et les ornements géométriques 
de ce mobilie r sont particulièrement bien mis en évidence par un catalogue 
et une présentation soignée des te xtes illustrés de nombreuses photogra­
phies et de dessins minutieux, Il s'agit pour les aute urs de .. révéler et 
resituer au sein de l'histoire culturelle du Maghreb ces objet s témoins 
d'une identité et d 'un imaginaire communs à tout un peuple ~ . Signalons 
également la parution d'un album de photographies sur la fibule au Maroc: 
Tizerzai* réa lisé par L Marchesani ct F. d'Alessandro sous la direction de 
M. Othmani ( t. l , Ed. Sicopa, Milan 1987, 213 p. ). 

Enfin, entre anthropologie et droit, dan s un mariage à plu sieurs 
dimensions, se modèle le domaine de l'anthropologie juridique, qu' illus­
trent plusieurs ouvrages récents tels que Islam and HumaI! Rights, 'f}-a ­
ciilion and Polilics de A,E . Mayer (1991 , Boulder, Co lorado & Londres, 
Westview Press et Pinter Publi shers, 258 p. ) ou Marriage on Trial , Study 
of Isla mie Law de Ziba Mir-Hosseini (1993, I.B. Tauri s & Co Ltd, Londres, 
288 p. ) dont la démonstration s'appuie sur de s exemples iraniens et ma­
rocain s . Les problématiques qui fondent cc champ de reche rche s'entre­
croi sent dans l'ouvrage collectif dirigé par Z. Mir-Hosseini sur le thème 
[slamic Family Law: Ideals and Realities* (Ca mbridge Anthropology (spe­
cial issue), vol. 16, n" 2, 1992/1993). 

Pour fin ir, signalon s, dans la rubrique des in struments de la recher­
che, l 'ouvrage bibliographique de S. Chaker : Une décennie d'études ber· 
bères (1980· 1990), Bibliographie criliq llC, paru en 1992 aux éditions 
Bouchène à Alger (256 p.), qui re prend et unifie les matériaux de la " Chro­
nique des Etudes Berbè res: langue et littérature ~ assurée par l'auteur 
de 198 1 à 1990 dans les colonnes de l'Annuaire. 

Hélène CIAUDOT-HAWAD 

MIR-HOSSEIN l, Z. (éd,), Islamic Family Law.' Ideal s and Realities, 
Cambr idge Anthropology (special issue), vol. 16, n ° 2, 
1992/1 993. 

La revue du département d'anthropologie sociale de l'Université de 
Cambridge publie les contributions des deux ateliers réunis par Ziba Mir­
Hosseini sur le thème de l'" is lamic family law ». Dans ce contexte, ce te rme 
sert, à la foi s, à désigner la partie de la shari 'a consacrée à la famille et 
le droi t posi tif des Etats mu sulman s dans la mesure où il est influe ncé 
par la shari'a ou par ce que Omar Azziman nommait, plus justement, la 
~ tradition juridique islamique * (Azziman, 1992). Le but de la publication 
est de tenter une approche de la question que l'on pourrait rapideme nt 
définir comme ressortissant de l'anthropologie juridique, e n ce sens qu'il 
ne s'agî t pas de commen ter la loi (comme le ferait des juri stes orienta­
l isan t s ) ou de décrire la pratique (comme le feraient normalement des 
anthropologues sociaux ou des sociologues), mais de voir ce que devient 
la loi dans la pratique et comment le contexte local agit sur ce devenir -
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d'où la seconde partie du titre de la publication ~ ideals and realities . , 
qui souligne l'opposition entre les K principes » et les ~ pratiques ". Ce rtes, 
d'autres matières auraient pu donner lieu à une telle approche - la pro­
cédure pénale, la conception du témoignage ct de l'aveu, le déroulement 
de l'audience , la hiérarchie des sources de droits -, mai s le droit de la 
famille est depuis lon gtemps investi par un débat stricteme nt culturaliste 
portant sur la différence entre ~ eux · e t • nous », aussi bien chez les «Occi­
dentaux » que chez les - Musulmans" (jI,'loulay R'chid, 1989). Sans doute, 
ce débat Qui oppose censément deux systèmes éth iques - senti r ou ne pas 
sen tir son intégrité compromise par la sexual ité d 'autru i et principal ement 
s 'il s'agit d'une parente ou d'une alliée. pour dire les choses rapidement -, 
sert-il principalement de ressource à une rhétorique identitaire. Il n'est 
donc pas certain qu'i l soit engagé sous les meilleurs auspices et que l'on 
puisse écha pper à toute une gamme d'attitudes, dont la caractéristique 
commune est de tenir pour normal et allant de soi le point de vue de sa 
culture (ce qui ne veut pas dire, à l'inverse, que la position relativi ste 
soit soutenable). Un autre problème est celui du conte nu de termes comme 
« Is lamic " ou «Arab ", surto ut quand on prétend les appliquer à une aire 
culturelle. On attribue alors impl iciteme nt à ces mots un contenu homo­
gène indépendamment des gToupes sociaux et des contextes auxque ls il s 
s'a ppliquent. Or, les termes génériques sont d'autant moins pe rtinents 
Qu'i ls prétendent incorpore r plus d'indiv idus, de phénomènes ou s'a ppli ­
qu er à davantage de lieux. 

C'est cc que montre (involontairement) l'a rticle consacré par Richard 
et Nancy 'rapper au modèles de mariage en Méditerranée et dans le l"loye n­
Orient, entend u dans le sens anglo-saxon du terme - « Middle East " -
c'est-il-dire de l'Iran jusqu'au Maroc. Les auteurs font valoir que la litté­
rature anthropo lob'ÎQue a souvent confondu" mariage arabe " ct « mariage 
islamique " et que le mariage avec la cousine parallèle patriliné{lire n'est 
ni islamique ni spécifiquement arabe, Ce qui serait spécifiquement 
"a rabe ", selon eux, est la désignation du lignage reSI)Onsable de l'honneur 
de la femme mariée. Les auteurs distinguent, en elTet, deux modèles de 
mariage : l'un, le modèle A. où l'honne ur de la fe mme mari ée engage 
toujours sa famille d'origine; l"autre , le modèle B, où son honneur engage 
principalement la famille du mari. Dans le modèle A, c'est donc à la famill e 
de la femme qu'i l reviendrait, par exemple, de la punir, si elle é tait 
infidèle; dans le modèle B. au contraire, la tâche de punir reviend ra it fi 
la famille de l'époux. Le modèle A s'appliquerait il l'A frique du Nord -
toujours dans rusage anglo-saxon, c'est-à-dire du 1\:laroc à l'Egypte -, au 
Soudan, à la Péninsule arabique, au Kurdi s tan et il certaines régions 
envi ronnantes. Le modèle B s'appl iquerait à la 'Iurquie, ft l'Iran, à l'Afgha­
ni stan, il des parties du Paki stan mais aussi aux sociétés chl"étiennes du 
nord de la Méditerranée. Richard et Nancy Tapper procèdent donc il d eux 
changements de perspect ive. Le premier consiste il ne plus fonder l'analyse 
anthropologique de l'alliance s ur le mariage préféren t iel (savoir qui l'on 
préfère épouser ) mais sur l'e ngagem ent de l'honneur (savoir qui est désho­
noré pal" l'inconduite de l'é pouse). Ce faisant, les auteurs se réfèrent davan-
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tage aux recherches portant sur t'aire méditerranéenne - qui inclut le 
monde arabe mais n'est pas centrée sur lui (Davis, 1977; Gilmore, 1982) 
- que sur l'aire arabe proprement dite. On sait, en effet, que l'anthropologie 
du monde méditerranéen a donné une place toute particulière, jusqu'à en 
faire un complexe culturel <Schneider, 1971), à la conception selon laquelle, 
dan s les sociétés ressortissant de cette aire, la virginité de la femme enga­
gerait l'honneur de l'homme. Toutefois, si les auteurs acceptent ce point 
de départ, ils observen t que l'anthropologie méditerranéenne, en même 
temps qu'elle mettait en lumière les traits com muns aux sociétés des deux 
rives, négligeait les clivages les séparant et principalement celui concer­
nant l'identifIcation des groupes mis en jeu par l'honneur de la femme 
mariée. C'est ici que prend place le second changement de perspective qui 
va permettre de redéfinir, à partir d'un autre paradigme , la spécificité des 
sociétés «arabo-musulmanes ". Dans ces dernières, la charge de l'honneur 
de la femme resterait au lignage dont elle est issue. La spécificité de l'atti­
tude ~ arabe ,. vis-à-vis du mariage - ~ accordillg 10 Robertson Smilh '8 
account ~ (Tapper & Tapper. 1992-1993: 12) - est ainsi réaffirmée sans 
ê tre désormais fondée sur le mariage préférentiel avec la cousine parallèle 
patr ilinéaire. 

Il s'agit d'une théorie à la fois efficace et élégante, sobreme nt exposée 
mais pourvue d'un sérieux appareil de références (cent-une pour treize 
pages de textes). On serait presque prêt à admettre, en accord. avec les 
auteurs, que le " mariage arabe . est " arabe ~ parce quï l ne transfère 
jamais au lignage du mari la responsabilité de l'honneur de sa femme ct 
non parce qu'il accorde préférentie llement la fille d'un hom me au fil s de 
son frère. Néan moins, il semble que Richard et Nancy Tapper fassent, si 
je puis dire, bon marché des objections. Ils réfutent rapidement - au détour 
d'une note - le point de vue de Germaine Tillon selon lequel les cultures 
chrétiennes de la Méditerranée se conformeraie nt elles aussi au modèle 
A. Or, sans entrer dans la littérature anthropologique, les lecteurs de Sten­
dhal auront sans doute à l'esprit l'une de ses Chroniques italiennes qui 
relate comment un mari avait enfermé sa femme , accusée d'adultère, en 
attendant que le frère de celle-ci vienne la tuer. Peut-être s'agit-il d'une 
exception mais certainement pas d'une invention. On peut, donc, imaginer 
que, chez certains groupes nord-méditerranéens , l'hon neur de la femme 
engageait son lignage et non celui de son mari. Cette objection s'insinue 
d'autant plus facilement dans l'esprit du lecteur, que les auteurs prenne nt 
rée llement assez peu de garanties en ce qui concerne la rive nord et chré­
tienne: sur dix-huit références se rapportant au modèle 8 (c'est le lignage 
du mari qui est concerné), deux à trois seulement - dont Peristiany (1965) 
et Pitt-Rivers (1977) - ont t rait à des sociétés septentrionales. Rien n'est 
dit du sud de la France, de l'Italie, de la Corse, de la Sardaigne, de l'Alba­
nie et de la Grèce. Co mment, dans ces conditions, inclure les régions citées 
dans l'aire géographique du modèle B? Or, une comparaison effective e ntre 
Méditerranée du nord et du sud s'imposerait pou r une raison que les 
auteurs - tout au moins dans le présent article - ne semblent pas perce­
voir. Ils font une sor te de paquet avec l'honneur (des hommes), la honte 
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(des femmes ) et le mariage, la question étant de savoir à qui ira le paquet. : 
à la famille du mari ou à celle de l'épouse. Toutefois, ce paquet paraît 
mal ficelé . Prenons un exemple (qui est aussi un cas limite) : en Egypte , 
plus exactement dans le sud, si un homme découvre que sa femme est 
adultère , il peut s'en plaindre à la famille de celle-ci et ses beaux-frères 
ou son beau-père assassineront peut-étre l'in fidè le. L'homme, lui , n 'exer­
cern - éventuelle ment - de vengeance qu'à l'encontre de l'amant. Il est 
néanmoins possible que le mari, sur le coup de sa découverte , tue sa 
femme. Mais, dans ce cas, il s'exposera à la vengeance du lignage de sa 
victime. Ceci suggère que le paquet a été un peu rapidement composé et 
que les parents de la fe mme ne sont pas seulement conce rnés par sa 
«honte » mais plus généralement par son sort. En ce sens, il ne suffit pas 
de savoir qui est responsable de la honte pou r savoir à qui ira le paquet, 
encore-faut-il savoir qui vengera la femme si elle est maltraitée ou tuée. 
Pourquoi , en effet, les pa rents de la mariée seraient-ils toujours concernés 
par son sort , sinon parce qu'e lle ne cesse jamais d'appartenir à sa famille 
de nai ssance. Ce qui est en jeu ici n'est donc pas le type de mariage, mais 
la conception de la pérennité des liens de famille; cc n'est pas l'objet de 
la " honte », mais le contenu de la parenté. Les modèles A ct B dépeignent 
seulement l'effet de deux conceptions de l'alliance s ur la conception du 
mariage. l'une ne créan t pas vraiment un transfert d'allégeance , l'aut re 
e n créant. La répartition de ces deux conceptions par zones géographiques 
est-elle conforme à la répartition des modèles A ct B? Il semble, en tout 
cas, que le critère pertinent soit l'allégeance et non la sanction de la honte. 

Mai s ce qui , en définitive, pa raît le plus probléma tique dan s le point 
de vue de Richard et Nancy Tap per découle de la conception du modèle. 
Le propre du modèle , en a n th ropologie, est de fonc t ionner sur ce que l'o n 
pourrait nommer des «valeu rs hau tes » ou, s i l'on préfère, sur des pratiques 
particul ièrement s ignifiantes comme le mariage avec la fille du frère du 
père ou la mise en jeu de l'honneur de l'homme par la honte de la femme. 
Or, ces pratiques sont géné ralement observées dans de pe tits groupes et 
les modèles y sont strictement référés. L.."1 logique du modèle serait pour­
tant - une fois celui-ci é la boré dans ces sortes de laboratoires e n plein 
air que sont les populations des hauts plateaux , les nomades ct les tribus 
des franges dése rtiques - de l'éprouver sur des populations un peu moin s 
exotiques, dont on suppose néanmoins qu'elles resso rtissent de la mê me 
aire culture lle. On verra it alors (ou l'on pourrait légitimement espérer voir) 
ce que le mariage dit «a rabe D ct le couple ~ honneur/honte » nou s révèlent 
d"inédit sur les pratiques d'acteu rs qui ne seraient pas forcément de s 
bédouins, des fellahin ou des chorfas . Mais, il faut constater que l'appli­
ca t ion n·est jamais faite ct que les modèles sem blent se suffire à eux­
mêmes. En quoi le modèle A d u mar iage permet de comprendre les 
relations conjugales a u sein des couples de la moyenne bourgeoisie cairote 
ou casablancaise ou algéroise, est un sujet qui ne passionne guère ses 
inventeurs. Sans doute est-ce regrettable car ils a uraient pu constater que 
s i, dans les villes , l'assassinat (rare) de l'épouse infidèle prend la forme 
d'un «crime passionnel fl, à l'instar de ce qui se pa sse dans les socié tés 
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européennes, l'allégeance de la fe mme, elle, va d'abord à sa propre famille. 
En quittant les «valeurs hautes ~, on pourrait peut-être s'ape rcevoi r que 
les modèles s'avèrent plus per tinents pour décrire des ~ valeurs moyennes ~ 
ou ~ basses », que la désignation du titu lai re du d roit de punir l'adultère 
permet s urtout de penser la primauté de l'engagement de la femme vis­
à-vis de sa famille de naissance et que le ma riage préférentiel avec la 
cousine parall èle patrilinéaire permet de pense r le mariage avec des 
proches. En fait, les déplacements d'échelle s modifient la pertinence des 
modèles tout en révélant d'autres perspectives. On comprendra, toutefois, 
que parler de ~ mariage arabe " ou de «modèle A » s'appliquant à l'aire 
arabo-musulmane n'a pl us guère de se ns, dans la mesure où le contenu 
de ces expressions varie selon l'échelle, c'est-à·dire selon le point de vue 
que l'on adopte. 

D'une certaine manière, Ziba Mir-Hosseini fait ce que Richard et 
Nancy Tapper ne font pas: ell e montre comment des litiges portant sur 
la paternité sont réglés, certes suivant le droit, mais surtout suivant ces 
particularités culturelles, que l'anthropo logue aime gé néralement mettre 
en évidence , mais rarement pour les rel ie r à des procès contemporains. 
Certes, Geertz nous a expliqué que le droit était un langage loca l mais 
la démonstration n'avait pas suivi l'exposition de cette idée (Geertz, 1986). 
En s'intéressant à la justice du cadi plutôt qu'à celles des j uges des tri­
bunaux « modernes~, Hosen avai t , quant à lui, donné du local une inter­
prétation quel que peu « islamologique ~ (Rosen, 1989). Au contra ire, nous 
avons affaire ici à l'étude d'un emboîtement partant des structures cultu­
relles - patr ilocalité/matrilocalité (mais le terme français ne traduit pas 
exactement l 'anglais «matrifocality ~), patrilignage/matrilignage - , passant 
par la shari'a , par le droit positif actuel pour aboutir à la description des 
pratiques sociales actuelles. Procédant à une comparaison entre le Maroc 
et l'Iran, l'auteur montre comment les questions de la reconnaissance de 
paternité, du divorce et du droit de garde des enfants, reçoivent, dans les 
deux Etats, des solutions juridiques conformes à la culture ~ locale ». Au 
Maroc, le droit de garde des enfants va au père (après une courte période 
durant laquelle e lle peut être exercée par la mère ) et les enfants illégitimes 
n'ont droit ni au nasab du père ni à celui de la mère. Toutefois , si les 
droits de la mère semblent fai bles en Iran, la femme, s'agissant du divorce , 
y jouit de droits à peu près égaux à ceux du mar i, ce qui n'est pas le cas 
au Maroc. 

On aura sans doute remarqué que la différence de conce ptions, e ntre 
l'Iran et le Maroc, suit la distinction «modèle N .. modèle B » des Tapper. 
Au Maroc, en cas de divorce , la femme peut retourner dans sa fa mille 
avec son enfant; en Iran, elle ne garde pas son e nfa nt et il n'est pas 
certain qu'elle soit bien accueillie (ou accueilli e) dans sa famille. En d'au­
tres termes , la femme marocaine ap partient toujours à sa famille de nais­
sance alors q ue le mariage de la femme iranienne modifie sa position 
vis-à-vis de ses parents. Liant directeme nt la question du divorce et celle 
de la garde, Ziba Mir·Hosseini conclut en affirmant que, si les femmes 
iraniennes peuvent accéder plus facile ment au divorce, cela provient de 
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ce que le père ne perd pas ses enfants; au contraire, le difficile accès de 
la femme maroca ine au divorce serait la conséquence du droit de garde 
(lui lui est reconnu. La conclusion conduit toutefois à se demander, si le 
souci rhétorique qui entraîne souvent les auteurs à terminer leur texte 
par une opposition édifiante, ne les pousse pas aussi à adopter, pour cc 
faire, un point de vue réductionniste. Autant la tendance matrilocale du 
droit marocain de la famille paraît une chose établie, autant les arguments 
tentant de la lier au divorce ne convainque nt pas vraiment. J'y vois au 
moins deux raisons. D'abord, si J'on admet que les hommes veulent re ndre 
difficile le divorce de la femme pour ne pas perdre leurs enfants, on voit 
mal pourquoi ils n'iraient pas au plus simple en modifiant la réglemen­
tation du droit de garde. Ensu ite, l'auteur semble négliger que la sépara­
tion est bien plutôt une initiative masculine que féminine. En fait, la loi 
marocaine cherche moins à rendre le divorce difficile pour la femme qu'à 
faciliter la séparation pour le mari et, peut-être, pourrait-on méme soutenir 
que la " règle » matrilocale observée par Ziba Mir-Hosseini favorise tout 
simplement la possi bilité masculine de fo nder plusieurs foyers successifs, 
sans en avoir la charge directe ou sans en avoir la charge du tout. En ce 
sens, la matr ilocalité irait de pai r, non pas avec un divorce difficile pour 
la femme, mais plutôt avec une séparation aisée pour le mari. 

L'a rt icle suivant, dû à Nadia Abu-Zahra et portant sur le code du 
statut personnel en 1\misie, est loin d'être aussi stimulant. L'auteur y 
présente la loi tunisienne su r la famille sans efforts d'originalité puis tente 
de mon tre r, à propos du mariage des femmes appartenant au lignage saint 
d·un village que, si la politique nationale mise en œuvre par Bouf/,'Uiba 
a rapide memt détruit ["hégémonie économico-polltique des lignages endo­
games, elle n'a pas, pour autant, réussi à supprimer la pratique du mariage 
entre proches. On s'étonne cependant de ce qu'un sujet débattu comme le 
statut personnel en Tunisie - de sucroît, dnn s le contexte du développe­
ment de l'islamisme - soit traité par ce biais qui négl ige, avec une indif­
férence réellement irritante, la dynamique ac tuelle de la société. Bien que 
traitant aussi d'un lignage saint - les Sadah du Yémen - , l'article de 
Gabriele vom Bruck n'encourt pas le même re proche. L'auteur montre, au 
contraire, comment un groupe endogame légiti mant son endogamie par 
référence à la t radition s'appliquant aux descendants du Prophète - taqliâ 
ohl al-bayt - peut, en utilisant la méme tradition, justifier l'abandon de 
l"endogamie. Gabriele vom 8ruck montre ainsi de raçon rapide et convain­
cante que l'appartenance à une tradition n'implique pns le respect d'un 
ensemble de règles immuables, mais seu le ment l'utilisation d'un méme 
système de rélcrence pour définir des attitudes hétérogènes. Poursuivant 
l'investigation de la tradition, l'article de Dima Abdulrahim sur les Pales­
tiniens de Berlin porte su r l'accen tuation de l'appartenance musulmane à 
propos des règles s'appliquant au mariage et aux condui tes féminines. Ici, 
l' ins istance mise à se référer à l'islam et à suivre des règles Hislamiques» 
est visiblement utilisée afin d'affirmer une iden tité. Les pra t iques ne 
découle nt pas de la tradition mais servent à justifier la ré férence. On ne 
saurait trop insister, à la suite de l'auteur, sur le fait que certaines formes 
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d'ostentation religieuse en si tuation d'immigration découlent moins du res­
pect de la religion en elle-même que d'un désir de se distinguer, la religion 
étant alors instrumentalement utilisée dans ce but. Ceci, toutefois, n'est 
possible que parce que la religion demeure un référent crédible, ce qui 
- par parenthèse - implique de ne pas surestimer le contenu stratégique 
de la référence. 

Traitant de la loi islamique de la famille dans le contexte juridique 
français, Bernard Botiveau montre com ment cette question est devenue, 
en France, l'un des points fort du débat, très largement, médiatisé sur 
l'immigration, «l'intégration », «l'assimilation» ou sur le «droit à la diffé­
rence ». Loin d'entrer frontalement dans ce débat, l'auteur propose - non 
sans une ce rtaine malice - un point de vue quelque peu paradoxal: reve­
nant sur la confrontatio n coloniale du droit français et de la tradition 
juridique islamique, il remarque que celui-ci n'a jamais adm is, durant cette 
période, l'influence du «droit musulman » - allant même jusqu'à lui im­
pose r des solut ions proprement « rra nçaises .. (Charmay, 1991; Christelow, 
1985) dans le domaine limité des compétences qui lui étaient reconnues 
(Collot, 1987). Au contraire, la situation actuelle se caractériserait par le 
rait que le droit positif islamique - c'est-à-dire le droit positir des Etats 
musulmans contemporains qui est inspiré par la tradition juridique isla­
mique - devient " QlI assumed parI of French Legal cul/ur/: » (Botiveau, 
1992-93 96). Bernard Botiveau donne une série d'exemples portant sur 
le mariage - et, certes, la polygamie - , l'union libre et le droit de garde 
des enrants. Il montre comment les j uristes - principalement les magis­
trats - tiennent compte, pour résoudre des conflits précis, de la " cu lture 
juridique » des parties. On ne peut donc que suivre l'auteur quand il remar­
que, à ce propos, la nécessité du détour par l'anthropologique (Botiveau, 
1990). En revanche, peut-être n'est-il pas certain que ce détour, quand il 
est le fait de magistrats, puisse être inte rprété comme ressortissant d'une 
rorme implicite de «pluralisme juridique" ainsi que le suggère la phrase 
citée de Bernard Botiveau. Tenir compte d'un système normatif étranger 
en tant que «fait de culture * , dans la résolution d'un cas, est autre chose 
que raire de ce système normatif une sou rce de droit. En ce sens, le dé tour 
pa r l'anthropo logique - ou, disons, par l' .. ethno-droit >> - opère un effet de 
déqualification de la no rme juridique islamique, la raisan t passer du monde 
de la règle à celui des raits de culture. Mais je formule moins là une 
objection qu'une interrogation. 

On aura déduit de cette assez longue présentation que les articles 
réun is dans ce numéro spécial de Cambridge Anthropology suscitent, à 
une exception près, l'intérêt et la discussion. Cependant, la balance des 
sujets abordés semble té moigner de la diffici le émancipation de l'anthro­
pologie juridique des sociétés arabo-musulmanes, tant de la tradition 
ant hropologique elle-même que de la tradition orientaliste. Le tit re 
« Islam ic law » a majoritaire ment été interprété comme se référant au 
mariage, c'est-à-dire aux conceptions de l'alliance et des relations entre 
lignages à l'intérieur des sociétés musulmanes - ce qui établit ou procède 
d'une conrusion entre" no rme sociale ~ et "norme juri dique~. Ici aussi 
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s'observe une insidieuse déqualification de la norme juridique: considérée 
dans sa re lation avec la culture, elle quitte le domaine du droit posi tif et 
de son usage, pour redevenir une norme socia le ou, si l'on préfère, une 
]·ègle. Or le droit n'est pas seulement un corpus normatif: il est aussi un 
idiome servant à commenter la réali té sociale et à agir sur elle à partir 
d 'un système de référe nce d islinct, possédant sa prop re économie et entre­
tenant des relations avec d'autres systèmes semblables. Langage local, le 
droit n'est donc pas assimilable à une " règle culturelle» au sens cultura­
li ste du terme. Si l'article de Ziba Mir-Hosseini est l'un des rares à éviter 
tant la confusion de la norme ju r idique et de la règle sociale que la confu­
sion du droit positif et de la tradition juridique islamique, l'articJû de Ber­
na rd Botiveau est le seul à ne pas confondre le droit comme "langage 
local ~ ct les ~ règles culturelles» ; il propose, au contraire, une conception 
inte ractive de la dynamique des idiomes juridiques, des points de vue 
culturels et des pratiques des acteurs . C'est, en même temps, le seul article 
qui ne privilégie pas ce rtains des objets fétiches des travaux portant sur 
les sociétés arabo-musulmanes comme le • lignage », la ~communauté", la 
«place de la femme », la «tradition juridique islamique " ... L'une et l'autre 
choses sont vraisemblablement liées. 

Jean Noël F~:HHJ~: 
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CLAUDOT-H AWAD, Hé lène, Les Touaregs. Portrait en fragments, Aix­
en-Provence, Edisud, 1993, 216 p. 

Une série de douze articles déjà publîés dans diverses revues durant 
ces dix dernières années, sont réunis dans cet ouvrage par Hélène Clau­
dot-Hawad. La couverture sur fond noir est illustrée par un magnifique 
portrait de femme touarègue battant des mains dont le regard profond et 
fascinant s'offre comme le symbole ou le signal de l'origi nalîté du contenu. 
Car les études présentées ici dans ce ~ portrait en fragments ~ forment un 
bouquet d'idées, de révélations, tellement nouvelles et à contre courant 
de nombre d 'idées reçues, que le lecteur français averti quelque peu de 
culture touarègue risque de se laisser prendre par un réflexe de défen se 
sceptique, voire de suspicion à l'éga rd de faits pourtant relatés aveC ri­
gueur et précision. 

Il nous paraît primordial et essentiel de nous explîquer d'abord sur 
cette situation. Les ethnologues, sociologues, chercheurs en tous genres 
ont l'habitude de travaille r en s'i mmergeant provisoirement dans un 
milieu , d'utiliser ou non des interprètes et de solliciter de nombreux infor­
mateurs. Après avoir commencé ainsi, au sei n du La boratoire d'Anthropo­
logie et de Préhistoire des Pays de la Méditerranée Occidentale où elle 
fut accueillie dès 1974, H. Claudot découvre avec passion le monde touareg 
et multipliera ses séjours sur le terrain en Ahaggar, en Adrar, dans le 
Gourma, dans l'Azawar et en Aïr. Son approche intime avec son regard 
neuf lui fera découvrir malgré le drame de populations en pleine destruc­
tion, les modes de pensées profonds des groupes abordés en révé lant des 
aspects de leur mentalité, de leur histoire , de leur conception cosmogonique 
de l'univers et de la place qu'ils s'y donnent , que personne n'ava it jamais 
présentés a insi. D'où certaines réactions exacerbées de dépit et de jalousie 
(il faut bien le dire !J qu'on relève parfois ici et là à propos de ces travaux. 

Il est bien entendu difficile de commenter en détail tous les articles 
extrêmement divers contenus dans cct ouvrage. Cependant, tels qu'ils ont 
été choisis et ordonnés, il s forment un ensemble roboratif particulièrement 
original sur les valeurs qui forment les fondements de la culture touarègue, 
leur conception de l'honneur et de leur unité sociale dans le dése rt, sur 
l'état des rapports de certains groupes avec leur gouvernement actuel, leur 
écriture ct ses différentes évolutions ou cet étrange rassemble ment où 
s'ex prime la phi losophie du pouvoir de toutes les formation s du monde 
touareg et appelé Gani (pp. 189-207). Ce qui frappe aussi dans cet ensem­
ble d'a rticles c'est la variété des approches toujours précises, méticuleuses 
et novatrices . Le port du voile ct la gestuelle qui lui est consacrée sont 
une description qui e nrichit encore ce sujet pourtant souvent débattu. 
L'honneur en jeu (pp. 13-27) et les différentes catégories de l'agression , 
de la plus élégante à la plus barbare (comme la consommation du cœur 
de l'e nnemi dans certaines guerres) sont longuement expliqués avec tout 
le vocabulaire spécifique qui s'y rattache; on y acquiert les clés des dif­
férents codes qui régissent les comportements sociaux et de ce fait, l'on 
mesure la somme d'erreurs de jugement qu'ont pu commettre les Occiden-
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taux à l'égard de ce peuple, malgré le capital de sympathie dont on 1'a 
souvent crédité. 

Deux articles de fond me paraissent particulièrement importants et 
nouveaux comme apports originaux; ce sont celui concernant .. la conquête 
du «vide · ou la nécessité d'être nomade .. et ~ le lait nourricier de la société 
ou la prolongation de soi ~ (pp. 45 à 95). Tous deux touchent à la conception 
du monde chez les Touaregs nomades en rapport avec leur habitat (la 
tente ), le territoire désertique, le cycle pa sto ral , ks r elations entre les 
foyers d'un même clan, celles que génère l'ensemble des clans qui se re­
connaissent d'une même famille drills la g lobalité de la culture touarèb'Ue. 
La notion d'ébawef à la fois complexe et dive rse (abri, parenté matrili­
néaire. tente, aire close loin du monde non-domestiqué: essuf, etc. ) est 
linement analysée comme notion fondatrice de l'ordre social dans la concep­
tion cosmogonique de l'univers des nomades. Conditionnant l'attacheme nt 
psychique de l'homme il sa parenté, les règles d'héritage, les stratégies 
d'alliance et la compensation matrimoniale, entre autre, la notion d'ébawef 
qui se perd , marque la fin du monde touareg, car pour le nomade " s 'im ­
mobiliser, sc fixer, se sédenta ri ser , sera it interrompre la marche de l'uni ­
vers, échapper à l'ord re cosmique, se désintégrer dans un horizon inconnu * 
(p. 65). Ainsi « l'atomisation progressive des groupes, leur partage ct le 
figement ad ministratif et politique de leur division qui fait vaciller le toit 
de la société .. (p. 95 ) sont-i ls conçus avec une ce rtaine ~ frayeur mentale ". 

Peu d'auteurs ont été a ussi loin dans la révé lation des ces notions 
qui tenden t à démontrer combien derrière ce qui appa rut aux colonisateurs 
comme un ensemble a narchique, sc cachait un ordre très différent du notre 
et que l'on a délibérément ignoré, car les clés de sa 10b';que nous étaient 
inconnues. C'est cette cohérence conceptuelle et organisationnelle de tout 
leur ensemble que les Touaregs mettent en spectacle dans la fête appelée 
Gani, qui se pratique en Aïr aujourd'hui encore, à la date de la naissance 
du prophète Muhammad (Je Ma wlid ), mais qui se plaçait autrefois entre 
la sa ison des pluies et l'automne. Là encore les manifestations festivcs 
qui peuvent apparaître comme une parade de cha menu x et un concours 
de chants sont longuement décodées, et ['on se demande si ces rites ne 
sont pas les ultimes reliques d'une relib';on locale qui pourrait orienter 
les reche rches a rchéologiques su r l'usagc et la signi lication de certains 
cercles de pierres, de tas de cailloux organisés, tels qu e semble les mettre 
en œuvre la cérémo nie du Gani qui , chaque année, se pratique encore en 
des lieux différents en Aïr 

Toutes ces révélations son t s i nouvelles, parfois si singuliè res, qu'on 
I)Cut sc demander com ment tout cela avait échappé jusqu'a lors aux cher­
cheu r s et aux observateu rs du monde touareg. Une remarque d'ordre géné­
ral peut être formulée: s i certaines descriptions, notamment concernant 
l'actualité, t raitent de problèmes touchant l'ensemble tounreg, d'autrcs 
concernent spécialement les populations du Gourma et de l'Aïr qui fOJ'ment , 
il est vrai, des b'Tou pes particulière ment riches et structu rés. Peut-on extra­
poler aux autres groupes touaregs les conceptions ex posées ici sur la cos­
mogonie, l'éoowel et l'organisation poli tique des confédérations? L'on peut 
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imaginer la déperdition de ces notions dan s les autres groupes comme le 
la isse supposer l'auteur e n évoquant leur nostalgie d'un «âge d'or " avant 
la colonisation , au regard des dégâts causés par la dislocation sociale pro­
voquée par les guerres coloniales, le partage des territoires, la fixation 
des nomades, aggravée par plusieurs décades de sécheresse, le tout assorti 
d'un e politique franche ment hostile des gouvernements et enfin la clochar­
disation et l'éta t de gue rre larvée dont souffrent aujourd'hui beaucoup de 
ces populations qui réclament si mplement le droit d'existe r s ur leurs ter­
ritoi res, sa ns s poliation. 

Vn autre problème aussi se pose entre les groupes touaregs, c'est 
celui du vocabulaire respectif, à chaque dialecte. Le travail comparatif au­
quel s'est livrée H. Claudot-Hawad entre les Kel-Adagh , les Imededaghen 
du Gourma, les Ke l-Aïr et les Ke l-Ahaggar touche une ét endue con sidé· 
rable de territoires et de groupes. L'on peut dès lors supputer que cet 
ensemble expri me bi en l'identité profonde de ces populations. 

Le mérite des travaux d'H élène Claudot- Ha wad est d 'a pporter un 
soume nouveau aux é tud es touarègues e n a llant plus loin que ses prédé· 
cesseurs, en remettant e n cause certain es conceptions ma rquées par 
l'é poque colo niale, en s'attaquant à un domaine peu abordé par les cher­
cheurs français, celui de la conception cosmogonique des Touaregs et des 
condu ites qui conditionnent intime ment les rapports de l'homme avec son 
environnement, mais aussi son organisation socia le, matérielle, sa sensi­
bilité affective , sa pe rception esthétiq ue, etc. C'est un domaine immense 
dont l'exploration ne fait que commencer et qu i répond peut être ,) ce qui 
manque à nos sociétés occiden tales qui t entent de reconstru ire les rapports 
de l'hom me avec son environnement dan s l'écologie, la sauvega rde de la 
nature contre son exploitation effré née, abusive, suicidaire. Les leçons que 
nous pouvon s tirer des sociétés nomades sont importa ntes et multipl es. 
Encore qu'il faill e se méfier de voir que les connaissa nces de plu s e n plus 
a ffirmées que nou s a pporte l'anthropol ogie sur ces populations, ne servent 
pas d 'abord aux pouvoirs qui les dominent à mieux les écraser, car l'on 
connaît de mieux en mieux les minorités dominées et e n difficul tés de 
s urvie. Mai s ces sociétés ont-elle les moyens d'information sur les systè mes 
qui les asservissent pour imaginer des ré ponses adéquates autres que la 
révol te armée? 

Marceau GAST 

RACHIK. Hassan, Le Sultan des autres. Rituel e t politique dans le 
Haut-Atlas, Casablanca, Afriqu e-Orient, 1992, 175 p. 

Le second ouvrage d'Hassan Rachik (1) propose une lecture du rituel 
partiellement inspirée de l'individualis me sociologi que et des théories de 
l'action collective. L'auteur étudie le culte rendu à sidi Chamharouch, ~ le 

(I l Le promier, Saer.! el sacrifice dans le Haul Allas Maroooin. Afrique Orient, Casablanca 
1990,167 p_.adéjàdonné lieu il un compte-rendu dans ll\nnuairo 1991 
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Sultan des génies *, dont le sanctuai re est situé chez le s Aït Mizane, une 
.. t ri bu » du Haut Atlas proche de Marrakech. L'objet central de son travail 
n'est toutefois pas l'exésège des rituels liés au culte, ainsi que cela est 
souvent le cas; il n'est pas davantage, comme cela arrive non moins fré­
quemment, l'étude des conséquences sociologiques supposées d'un rite. 
L'objet de son travail est ce que devient la viande des a nimaux sacrifiés 
et les conséquences qui en découlent pour l'organisation du culte. Cette 
visite des" coulisses " est assez in accoutumée puisque l'on préfère, en géné­
ral, expliquer ce que le rite fait à la structure sociale ou aux acteurs. Or, 
il n'est pas certain que cette conception toute néo-durkheimienne du fait 
sign ificatif - l'impact d'une cérémonie collective sur ses participants - soit 
suffisante pour tenter de comprendre la place des rituel s dans la vie socia le 
des collectifs comme dans celles des individus. En d'autres termes , il n'est 
pas sû r qu'il faille simplement considérer le rituel comme le s pectacle, 
plus ou moins efficace , d'une mise en ordre car il est aussi une activité 
pratique, connectée à plu sieurs aspect s de la vie socia le et n'engageant 
pas forcément le .. sacré ». 

Le sanctuaire de sidi Chamharouch appartient à la « tribu »; il est 
placé sous la ga rde d'un lignage ayant à sa tête un moqaddem. Le lignage 
ne descend toutefois pas du saint. La viande des animaux sacr ifiés était, 
jusqu'à la fin des années 70 , très inégalitairement répartie entre le lignage 
et les membres de la «tribu ", qui ne bénéficiaient de la viande des sacri­
fices que durant quinze jours par an, duran t le mOllssem, alors que le 
mo<{{uldem recevait, à lui tout seul, les sacrifices dédiés durant la moitié 
de l'année. En même temps, l'organ isation du moussem était de la res­
ponsabilité de la .. tribu ». Le moqaddem s'e nrich issait donc des dons des 
pèlerins pendant que la " tribu * voyait, dès la fin des années 50, ses dé pe n­
ses pour l'orga ni sation du mous:,;em augmenter considérablement et sa ns 
contrepartie. La structure de la situation ainsi décrite pourrait laisser sup­
poser qu'une protestation collective se fit jour, l'en semble des membres de 
la « tribu » s'opposa nt à l'accaparement de la majeure partie des richesses 
par un se ul homme ct , secondairement, par son lignage. L'hypothèse est 
sédui sante (quoique légèrement triviale) mai s difficile à démontrer, car 
elle fait forcé ment I"impasse sur le déclenchement du conflit. En effet, si 
l'on part du principe qu'il s·agit d'une protestation collective contre un e 
di stribution injuste des bénéfices du sanctuaire , les circonstances du 
déclenchement paraisse nt secondaires d'autant que leur prise en considé­
ration iml>1iquerait de passer d'un paradigme holiste à un paradi gme ind i­
vidual iste, cc que les anthropologues rechignent souvent à faire . Dans le 
mode d'analyse habituellement retenu, la connaissance des revendications 
antagonistes permet à elle seule de rendre compte des rai sons d'une oppo­
si t ion. Rachik considère, au contraire, que I"étude du déclenchement du 
conflit est un fait empirique que l'on ne peut négliger: ~ Nolls compren­
drons mieux pOllrquoi la contestation, attribuée à toute la " tribu ~, fui 
déclenchée par les notables d'Aremd si on l 'approche comme III! processus 
qui a empiriquement un début et par conséquent peut être a.nalysée en plu ­
.~ieurs ph(lses " (Rachik, 1992: 92 ). On n'y parvient que si l'on tient compte 
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de qui a déclenché le conflit et de la place sociale du moqaddem . L'initiative 
du déclenchem en t revient à un groupe restreint de notables du village 
d'Aremd (l'un des trois villages entre lesque ls est répartie la «tribu ») dont 
fait normalement partie le moqaddem. La raison n'en est pas exacte me nt 
une injuste répar tition des bénéfices: «Nous pouvons imaginer que les 
notables d'Aremd, qui avaient l'occasion de contrOler les sacrifices pendant 
le tour du village et qui par conséquent peuvent s'apercevoir de leur ac­
croissement, ne restent pas indifférents à une situation où l'un d'entre eux 
s'enrichissait à outrance ( ... ). le conflif décrit comme opposant la tribu et 
le lignage ne concernait dans sa première phase que les " têtes du village» 
et la « tête du lignage». Les sacrifices constituaient l'enjeu immédiat qui 
cachait un autre enjeu, non moins réel, celui de l'équilibre des richesses 
entre notables" (Rachi k, 1992: 93 ). 

La conduite de l'action co llective dépend, elle, des ressources que les 
notables peuve nt mobiliser et de l'intérêt qu'y prennent les autres mem­
bres du village ou de la tribu. A ce propos Hachik fait à juste titre observer 
que des expressions comme «la t ribu proteste» ont, en fait, peu de sens 
puisque le contenu du terme «t r ibu» varie selon les circonstances et les 
intérêts en jeu : il peut s'agir de tous les villages, d'un seul, d'une portion 
de ses habitants. Structurellement la «tribu » est ici une con fédération de 
villages dont l'intégra t ion dans des structures collectives «lie s'effectue pas 
automatiquement en vertu d'une solidarité tribale découlant de la position 
des groupes dans la structure segmentaire" (Rachik, 1992: 95). Ceci ne 
nie pas que les collectifs puissent être des acteurs - l'individualisme mé­
thodologique ne l'a jamais n ié (Baudon, 1986) - mais indique seulement 
qu'i ls ne sont pas des acteurs ~ corporels ~ , c'est-à-dire qu'il n'y a pas de 
relations fi xes entre le terme qui sert à les dénom mer et le contenu de 
la dénominaton , entre le signi fi ant et le signifié. Les acteurs collectifs sont 
des agrégats provisoires. C'est ainsi que les relations ent re le « lignage ~ 
et la « tribu » peuvent n'engager qu'un groupe restreint de notables. La 
plus intéressante conséquence de ceci est, bien sûr, de mettre e n évidence 
le fait que l'organisation du culte mobilise des groupes d'intérêts e n mê me 
temps que des groupes statutaires, qu'il s'agit d'une activité prati que 
connectée à d'au tres activités pratiques inhére ntes à la vie socia le. En ce 
se ns, la signification exégétique du sacrifice comme sa fonction sociale, 
qui est de réaffirmer . les principeH .çtructuraux centraux d'une société" 
(Rachik, 1992: 152), ne suffisent pas à le définir car «il est lui-même pris 
dans l'engrenage de la politique locale: les même.ç principes qui régissent 
d'autres activités sociv-économiqueH lui sont appliqués. Il en est de même 
pour l'immolation et le partage de la victime " (ibid). 

Ainsi que le remarquait \Vinter (1964), l'anthropologie religieuse étu­
d ie, soit l'effet social d'une disposition religieuse, soit la conséquence reli­
gieuse d'une disposition sociale. Mais les deux phases qu'il distingue 
n 'existent qu'analytiquement puisque, dans la réalité, elles sont (com me 
il le remarque d'ailleurs) étroitement liées. Le système sacrificiel étudi é 
par Rachik présente la même amb iva le nce. Initialemen t nous avions 
affaire à un cas de domination du « religieux » su r le «social », dans lequel 
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le lignage bé néficiait d'un statut religieux lui permettant d'accaparer le 
produit des sacrifices. Survint un conflit opposant le mOf/addem aux autres 
notables d'un village, l'un d'entre-eux di sposant d'en trées auprès du pou­
voir politique local. La conséq uence de cc conflit fu t un rééquilibrage au 
profit de la «tribu » qui contrôle désorma is les sacrifices durant quatre 
mois. Ici , le social a partiellement dominé te religieux. Rachik rema rque 
que le type de sacrifice varie, cependant, selon les acteurs dominants car 
qui domine détient le rôle rituel le sacri fi ce où le rôle rituel est détenu 
par le lignage religieux est un sacrifice de type moussem; ce lui où le rôle 
rituel est détenu par le grou pe politique est un sacrifice de ty pe ma'rouf. 
La différence en tre les deux types de sacr ifi ces apparaî t nettement lors 
du pa rtage de la viande de l'animal sacrifié: dans le cas du sacrifice 
~ mQussem ~, des parts égales sont distribuées aux assistants sans tenir 
compte de leur statut social alors que, dans le cas du sacrifice « ma'rouf », 
l'importance des parts est fonction du statut politique des participants. 
Toutefois, la prése nce de deux types de sacrifices montre que la relative 
victoire du groupe politique ne contraint pas totalement la logique reli­
gieuse puisqu'elle se traduit par une modification du type de sacrifice et 
non par une simple substitution d'acteur. Pour autant, ceci ne signifie pas 
que le «sacré ~ possèderait une sorte de force intrin sèque qui organiserait 
ct maintiendmit sa spécificité: la préservation du statut rituel des sacri­
ficaleu rs, qui fait que le type de sacrifice change en leur absence , est un e 
conséquence du partage socia l des tâches ritu el les. Le cul te ne détermin e 
pas, il lui tout seul, une sphère de l'obédience pesant sur la reproduction 
de la société; il est e ngagé dans d'autres dy namiques - politiques - su r 
lesquelles il est presque sans effe t. On ne peut s'e mpêcher, sur ce point, 
de comparer les conceptions de Rachik à celles, quelques peu fanta sma­
goriques, de M.E. Combs-Schilling (1989) ( 2 ) qui voit dans les rituels reli­
gieux marocains la cause du maintien de la monarchie. 

Hassan Rachik ex plique tout cela avec beaucoup de clarté et d'effi­
cacité, en évitant les polémiques sur l'«anthropologie coloniale" dont ne 
parvient pas à s'abte nir Hammoudi (1988) et dont le gain heurist i(IUe est 
des plus discutables. Il évite aussi les amigeantes et ré pétitives références 
bibliographiques centrées sur les publications de la période coloniale qui 
caractérisent encore beaucoup de travaux françai s. JI sait, cc qui est plus 
rare et d'autant plus remarquable, rechercher les théories nécessai res à 
son étude dans des travaux de sociologie ne portant ni s ur l'aire culturelle, 
ni su r l'étude du rituel: Boudon, Oahrendorf ct Oison sont ainsi - parmi 
d'autres - mis à contribution. En évi tant le «syndrome du vase clos », in­
contesta ble uvanta r de l' isla mologie. qui constitue encore trop souvent le 
caractère essentie l des é tudes de sciences sociales su r le Maghreb, il par­
vie nt à traiter d 'une façon neuve et sédui sante un sujet par ailleurs clas­
sique . Ce n'est pas une mince réussi te. 

Jean-Noël FElml~: 

(21 Qui n également donné lieu il un wml,w· rendu. dû il S. ÛSsm"n. d"ns l"A"num", 1991: 
une opinion rebt;"ement ra"orable il cet Ou "mile est. cependant. défendue par C. Hnmès ( 1992) 
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L'ouvrage de Mondher Kilani sc veut u ne exploration de la façon 
dont la ~ mémoire » d'un individ u collectif - les habitants de l'oasis et du 
village d'El Ksar dans le sud tunisien - procède pour construire son iden­
tité historique et l'identité sociale de ses membres. Bien que l'auteur ne 
le présente pas dans ces termes, il s'agit de la mise en œuvre de la concep­
tion interactionniste de l'identité: eUe n'est pas une chose e n soi, garantie 
par un ordre généalogique, mais une création du présent (de chaque pré­
sent, pour rait-on dire). Ce que l'on nomme «mémoire collective ~ est ainsi 
une fi ction historique, en perma nence reconstruite par des acteurs négo­
ciant leur identité, une rhétori que de l'apparence plus qu'une historiogra­
phie sauvage. 

L'auteur montre très bien le fonc tionnement de cette rhétoorique fon­
dée sur l'appel à des preuves écrites, toujours évoquées et jamais produites. 
La référence à l'écrit se di stingue, dans les stratégies indigènes, de l'usage 
savants des documents. Dans le premier cas, ils sont une ressource de 
négociation ; dans le second cas, ils servent à é tablir des faits et, donc, à 
suspe ndre la négociation. C'est pou r cela, bien s ûr, que les indigènes ne 
les présente nt pas, pour autant qu' il s existent. L'écrit est, ici, u ne ruse 
de l'oral. Au passage, Kilanî , fait bien apparaître l'un des plus génants 
quiproquos de l'ethnologie de la période colon iale: l'attribution d 'une 
valeur de vé rité aux généalogies ct à l'historiographie loca le alors qu'elles 
ont seulement une valeur d'usage, d'échange. L'i mportance ainsi donnée 
fi la rhétorique permet il l'auteur de définir l'islam comme un idiome 
assurant l'unic ité expressive de poi nt s de vue et de pratiques divergentes . 
Cette primauté en quelque sorte donnée il la figure sur la formulation de 
la structu re ne pourra que séduire les lecteurs fatigués par l'essentialisme 
e t le fixis me de maints travaux portant sur des sociétés musulmanes. D'où 
vient-il alors que l'on éprouve un ce rtai n ma laise (pour ne pas dire un 
malaise certai n ) à la lecture de l'ouvrage de Kilani? 
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Il Y d'abord le fait - indéniable quelles que soien t les explications 
avancées - que l'auteu r traite d'un thème déjà remarquablement ll'aité 
par Jocelyne Dakhlia (L'Oubli de la cité. La Mémoire collective à l'épreuve 
du lignage dans le Jérid tunisien, Paris, Maspéro, 1990), dans des termes 
réellement très proches (on comparera le chapitre Il du livre de Dakhlia 
au chapitre [ de l'ouvrage de Kilani ), ct dans la même région, sans éprou­
ver le besoin d'évoquer son travail. Certes, les auteurs sont libres de leurs 
références, mais l'absence de réfé rence ne peut être inter prétée, ici, (dans 
les cas les plus favorables ) que comme un désuvŒu implicite (~ ce qu'elle 
écrit n'aplwrte rien ») ou une méconnaissance singuliè re de la littérature 
disponible. J 'aurais tendance à opter pour la seconde explication , car l'au­
teur semble réellement méconnaître - n'étant pas à proprement pa rler 
spécialiste de cc domaine - les bases bibliographiques de J'anthropologie 
maghrébine. Ceci le conduit, par exemple, à affirmer que Berque aurait 
critiqué J"usage que Gellner a fait de la segmen tarité (p. 247 ). On sait 
que Saints of the Atlas a été publié en 1969. L'article critique de Berque 
daterait, lui, de 1974. Or il s'agit de la réédition , dans un recueil , d'un 
texte paru en 1953 - «Qu'est-ce qu'une tribu nord-africaine? » -, qui ne 
pouvait donc s'adresser à un ouvrage nettement postérieur. De même, 
quand l'auteur évoque «le jeu de balancier enlre sédentaires el nomades, 
lignages saints el lignages profanes, cités el cali/pagnes ... " (p. 254 ), on 
re t rouve une formulation connue de Cellner (voyez le premier chapitre de 
Mu.~lilll Sode/y) sans que CellneT soit nommé ou la formulation discutée. 
Or un choix théoriq ue (le jeu d'opposition ) et une métaphore (le balancier ) 
ne sont pas des faits qui se passent de commentaires. Ce sont soit des 
opinions d'autrui que l'on adopte (et il faut le dire), soit des idées que 
I"on pl'opose (et il faut les justifier), soit des truismes (ct il ne faut pas 
s'en I>révaloirl. Quant à la définition de l'islam comme idiome (p. 2551, 
elle est évoquée, dans son contexte théorique, par Edmund Burke (voyez 
l"introduct ion de Islam, Polities and Social Mouemenls. Berkeley et los An­
geles : Unive rsity of California Press, 1988). Kilani ne se mble pas davan­
tage connaitrc cc texte - et cela est sans doute plus grave - qu'il ne connait 
l'étude de Hosen consac rée à la ~ négociation » ct dont il aurait pu faire 
un utile usage (/1argaining for Reality. 'J'he Cons/rucliol! of Social Relation 
in a Muslim Communily. Chicago: Chicago University Press, 1984 ). 

Toutes ces menues méconnaissances ne seraient pas très gruves si 
l'auteur - ct davantage l'éditeur, dans la quatrième de couverture - ne 
voulaient pas nous raire passer des choses déjà dites (ct parfois redites) 
pour des découvertes qui " bousculeraient les idées reçues». On sait que 
l'islam est une rhétorique, que les identités sont négociées, que les généa­
logies sont inventées pour les besoins de la cause. On sa it cela depuis 
longtemps ct l'une des dernières mises au point sur cette question est 
préciSément l'ouvrage de Jocelyn e Dakhlia. 

L'emphase que Kilani met à revendiquer des découvertes aboutit par­
fois à des pratiques épi stémologiquement blâmables comme ]'[luto-l'éfé­
rence pour toute justification. Ainsi écri t-il: ~Comll/e j'ai eu l'occasiOIl de 
le montrer dans ulle précédente étude, on peut affirmer que taule l'his/aire 
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passée et actuelle du monde arabo·musulman peul être lue sous l'angle 
d'une opposition entre " pureté" et "impu reté" religieuse, "légitimité" et 
«illégitimité» politique, «noblesse» et «roture» des origines » (p. 254). Un 
énoncé aussi ambitieux qu'affirmatif aurait sa ns doute gagné à être 
défendu par autre chose qu'une référence à dix pages écrites par l'auteur. 
dans une revue de sciences sociales généraliste. On peut admettre que 
des oppositions fondatrices soient proposées au terme d'un vaste travail 
d'investigation et de réflexion, comme chez Lév i-Strauss ou Dumont; il 
est inadmissible de les imposer a u détour d'une phrase, en renvoyant le 
lecteur à l'argumentation succinte d'un article que l'on dépeint, en outre, 
comme défini t if. Ceci dit, la série d'opposition proposée atteint un tel degré 
de généralité qu'elle est irréfutable dans la mesure où e lle peut s'appliquer 
à presque toutes les situations politiques et religieuses. L'opposition entre 
pureté et impureté, par exemple, est un truisme de l'anthropologie reli· 
gieuse, qui peut s'appliquer aussi bien aux différents monothéi s mes qu'aux 
religions païennes; l'opposition entre légitimité et illégi timité, quant à elle, 
est un autre tru isme de l'anthropologie politique, qui peut se rapporter 
tant à la doctrine chrétienne du pouvoi r princier qu'à la conception répu· 
blica ine du gouve rnement. On voit que l'usage inconsidéré des généralitéS 
porte en lui-même sa propre sanction. Car ce qui importe, ce ne sont pas 
les oppositions «pu reté ~I «i mpureté ~ ou « légitimité ,.1 « illégitimité .. , mai s 
les critères de pureté et de légitimité qui varient selon les époques: le 
califat, le pouvoir politique légitime, de Rashid Rida n'est pas celui de 
Mawerdi. Et suggérer qu'une même discorde se poursuit dans le temps, 
contribue à exclure de l'histoire les sociétés arabo·musulmanes en suggé­
rant qu'elle serait enfermées dans le même irrésoluble problème (ce qui, 
bien sûr, n'est pas le cas). 

Une dernière rema rque: dans une note, Kilani évoque les Gnawa et 
préc ise qu'il s sont de ~ race noire H . Je ne pense pas qu'i l souscrive un seul 
instant à quelque pensée raciologique que ce soit, mais il n'est pas tolérable 
qu'un anthropologue use du mot ~ race,., en lui donnant quelque consis­
tance. Nous avons trop de difficulté à expliquer que ce terme ne signifie 
rien, pour en admettre l'utilisation inconséquente. 

Paradoxalement, l'ouvrage de Kilani est à recommander car on ne 
peut que souscrire à de nombreux point de vue qu'il défend. Ne sera it·ce 
leur prétention à dire la nouveauté, ils peuvent constituer une bonne ini­
t iation à l'anthropologie maghrébine. Insister sur l'usage rhétorique des 
identités ct de l'histoire est toujours nécessaire, même si cc n'est qu'un 
préalable. 

Jean·Noël FERRIÉ 
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Ro,\n;y, Alain, Hi stoire, mémoire et sociétés. L'exemple d e N'goussa: 
oasis berberophone du Sahara (Oua rgla). Préface d e Germaine 
Tillion, postface d e Tassadit Yacin e, P a r is, )'HarmaUa n-Awal, 
1992, 176 p. 

Alain Romey qui fut cherch<lur au "Centre de Recherche Anthropo­
logique, Préhi storique et Ethnographi que d'Alge r (CRAPE ) e ntre 197 1 et 
1980 (dirigé alors par Mouloud Mammeri), a eu le bonheur de participer 
à l"acha ba de Sn.'îd Atba de N'g roussa ve rs le Tell (entre Ouarg la et Ti a ret 
sur enviro n 1300 km ) ent re septembre 1976 et juin 1977. Après son livre 
sur les "Sa'ifi Alba de N'goussa. Histoire et état actuel fie leur nomadisme " 
( L'Ha rmattan , 1983), il nous livre grâce à la colla boration d'Awal et de 
l'Harmattan, une nouvelle tranche d'information s s ur cette population que 
r on a confondu parfoi s avec les cé lèbres Cha'uf/ba. Ce travail est extrait 
d'un premie r diplôme obtenu en 1974 à l'E.P.H .E el intitulé ~ Histoire, 
toponymie et tradition orale d'une oasis arabo-berbè re: N'goussa ", 

A trave rs une é tude des toponymes l'auteur confronte les sources de 
l'histoire écr ite de pui s le VII" siècle jusqu 'à l'é poque conte mpora ine, a vec 
les témoignages de l'hi stoire orale et des contes. Ce biai s lui permet de 
découvrir co mbien ces toponymes sont les jalons vivants et la mémoire 
active d'une hi stoire locale auquel l'auteur veut conférer un véritable sta­
tut. Il redoute de voir appliq uer de l'extérieur la notion de vérité historique 
au détrime nt de la vérité historique locale véhiculée par la mémoire orale 
de ces populations, qui expriment ain si leur idéo logie et leur percep tion 
d'e ux-mê mes. 

Cette espèce d'î le au milieu du dése rt a ga rdé son dialecte berbère 
(étudi é par H. Basset e n 1920), guère différent de celui de Oua rgla, mai s 
a aussi assimilé l'arabe parlé comme langue de com munication avec l'ex­
térieur pour les rapports commerciaux et la religion. Située sur les trajets 
caravaniers de Ouargla à Touggourt, N'goussa est donc une oas is bilin gue 
car la perpétuation du berbère est assurée par les femmes dans l'éducation 
des e nfants jusqu 'à la puberté. Pour bien montrer la particularité de ce 
dialecte A. Romey présente six textes en Teggf/gu,çit (nom du di a lecte 
N'goussa ) traduit par J ean Delheure. 

A t ravers cet e nse mble de notes et de matériaux, ainsi ré uni s, l'au­
teur révèle la forte identité culturelle de cette population qui assura, à 
r époqu e des trafics caravaniers en tre Touggourt et Ouargla , sa pré pon dé­
rance politique so us la dynastie du lignage des Vlad Ba Oia. Le bilinguisme 
(be rbère et arabe) s'accompagne aussi d'une double stratégie économique 
un centre de sédentaires à N'gaussa (environ 1750 hab.) et l'e nsemble 
nomade de Sa'id 'Atba. Le cas de N'goussa nous sem ble bi en illustrer ce 
mariage intime e t réussi de l'a pport des Arabes hilalien s avec les tribus 
zénètes des Hautes plaines et du Sahara se ptentrional. Il est évident que 
le nomadisme et l'économie pastorale ont reculé de pui s la colonisation et 
enco re davantage ap rès l'indé pendance de l'Algérie, Celle derniè re I)ériode 
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ri été déjà l'objet d'une précédente publication. L'ensemble représente un 
apport bien utile à la compréhension de l'histoire et de l'organisation de 
ces groupes du nord Sahara qui n'ont guère bénéficié jusqu'à présent d'une 
telle analyse, intime et généreuse. 

Marceau GAST 

BAIILOUL, Joëlle. La Maison de mémoire - Ethnologie d'une demeure 
judéo-arabe en Algérie (1937-1961), Paris, Métailié, 1992,247 p. 

Joëlle Bahloul s'était intéressée, à propos de la table j ui ve, de ses rites 
et de ses t raditions, aux liens que la mémoire et l'identité ti ssent avec la 
vie matérielle, et avec les moments et les territoires quotidiens. Elle a 
poursuivi sa réflexion en se consacrant à ce centre du monde qu'est « la 
maison de mémoire~. 

La maison de mémoire: Dar-Refayil, à Sétif, où son grand-père s'ins­
talle en 1937. Da ns son e nfance , vivant à Alger, elle s'y rend rarement. 
Après 1961 Dar-Refayil dev ie nt un mythe nourrissant le souvenir de la 
famille , qui a quitté l'Algérie. Joëlle Bahloul , qui y est retournée en 1979, 
décrit la vaste bâtisse de type autochtone, avec une cour centrale et une 
galerie à l'étage . Comme «l a grande maison ~ qu'évoque Moha mm ed Dib 
au début des an nées 50, elle était occupée par plusieurs familles - jusqu'à 
d ix- hu it. Des juifs y habitaient avec des musulman s, dans un es pace qui 
était protecteur à l'égard de l'extérieur et, à l'intérieur, largement ouvert: 
on y circulait librement d'un foyer à l'autre . On y vivait au jour le jour 
- les hommes étaie nt de petits boutiquiers, des employés, des fonction ­
naires, les femmes n'e n " sortiront », pour chercher du travai l, que pendant 
la guerre. 

La coexistence interethnique s'inscrit dans la dynamique triangulaire 
qui caractérise la ville co loniale. Les juifs parlent la langue des Arabes 
dont ils partagent également des usages alimentaires et vestimenta ires. 
Ils parlent aussi, selon les circonstances, le français qui, synonyme d'occi­
dentalisation , est identifié au progrès social. Il est la langue de leu r appar­
tenance nationale, que l'antisémitisme virulent de la communauté 
chrétienne entre les deux guerres met en cause. 

Dar-Refayil apparaît comme « le ventre clos . , dont les femmes sont, 
dans la gaieté ou la g ravi té des circonstances, les gardiennes. A partir de 
lui l'espace se structure en cercles concentriques: d'abord la maison , en­
suite la ville (les lieux de la communauté juive ; puis la vi ll e pluri-ethni­
que); ensuite, et sans continuité à travers le territoire algérien, d'autres 
villes, Constantine, Alger - Joëlle Bahloul souligne un hiatus, comme s i 
le terroir régional n'existait pas pour les habitants de Dar-Refayil, ~ comme 
si le micro-univers de la maison s'étendait au-delà en suivant les mêmes 
structures sociales ~ (p. 102). 
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A l'image du groupe, tantôt protégé, tantôt exposé, l'espace se carac­
térise par une forte ambivalence: fe rmé à l'extérieur - mais l'extérieur 
c'est l'ascension sociale, ct fermeture peut signifier étouffement - il est, 
on l'a vu, ouvert sur l'intérieur; on y vit «en famille » - mai s la commu­
nication généralisée dans Dar-Refayil est aussi bien sy nonyme de promis­
cuité, de pression. Vivre en rami lie: ce n'est pas la famille qui fait la 
maison, la dâr (comme chez les musulmans, chez les juifs on ident.ifie 
fréquemment l'une à l'autre), c'est celle-ci qui , avec le voisinage, fait la 
« fami l le~. Autrement dit, à Dar-Refayil "c'était 'aime celui avec qui tu cs' 
ct non 'sois avec celui que tu aimes' "( p. 147). 

Ethnologue, Joë lle Bahloul sc fait scribe des récits qu'elle recueille 
auprès des anciens occupants de ce lieu qui, du coup, pour ceux·ci , doil 
devenir un livre , ct qui par sa médiation le devient. A la lecture de l,a 
Maison de mémoire, on a le sentiment d'une écriture procédant par glis­
sements successifs, par associations ct contiguités, alliant un balancement, 
à la mesure des ambivalences qui viennent d'être évoquées - un «balan­
cement des souve nirs" que les femmes, "entre la pénibilité et la ga ieté ", 
maîtrisent particulièreme nt bien - à un mouvement circulaire, quas i-i m­
perce ptible. Pl us encore qu'une reconstruction des cercles selon lesquels 
s'o rganise l'espace des habitants de Dar-Hefayil , il s'agit de celle du temps 
de la mémoire dOJllclOtique qui ClOt. composé «d·odeurs, d'images, de gestes 
ct d'objets » (p. 165). Un temps ponctué par le calendrier religieux, ou par 
les rites de l'histoire généalogique (naissances, mariages ... ), qui permettent 
à ceux qui Jes célèbrent de se situer «dans J'histoire et la géographie ", 
ct qui remplissent une fonction de réassurance, par rapport à leurs ter· 
ritoires, à leur culture, à leur famille , à leur groupe ... L'anthropologie de 
l'espace que propose Joëlle Bah loul est aussi, ind issociablement, anthro­
pologie du temps (ct de la mémoire). 

Sans doute le mouvement circulaire qui anime son texte est-il éga· 
lement à l'image de l'enroulement autour de la mai son qu'elle décèle dans 
les histoires racontées par les uns c t les autres elle ne restitue pa s seu­
lement la ma ison, à travers « l'ethnographie rétroactive» qu'e n proposent 
ses ancien s habitants, elle suit le travail de la mémoire à travers la ma­
nière don t ils sc la (re )présentent dans ses multiples détails. Une mémoire 
qui notamment s'avère anachronique, lorsque une rem me projette sur sa 
jeunesse la perception qu'elle a de sa maturité. Et. qui reconstrui t des 
temporalités différenciées: lente, comme suspendue, lorsqu'il s'agit de la 
cé lébration des fêtes , et rapide (impatiente), pour ta période de leur pré­
paratIOn 

Dan s cct enroulement on verrait volontiers une négation de l'hi stoire 
- et les habitants de Dar-Hefayil sc détachent de celle de leurs voisins 
musulmans qui. à partir de 1954, prend son sens da ns la /,'Uerre de libé­
ration. Il s'o ppose paradoxalement. à l'ouve rture verlO " la promesse d'une 
condition socio-économique plus confortable ~ qu'a signifiée, avec la dislo­
cation du territoire domestique précipitée par l'indé pendance de l'Algérie, 
le dépa rt. pour la France. 

Jean·Charles D EI'A UI.E 
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PLANTADE, Nejma, L'honneur et l'amertume, Le destin ordinaire 
d'une femme kabyle, Ed . Balland, Paris, 1993, 265 p . 

Cette histoire de vie est l'œuvre de Louisa, femme kabyle née dans 
les années 1930 et exilée e n France en 1960 en pleine guerre d'Algérie. 
Ce récit a été recueilli en langue ber bère et traduit par Nejma Plantade. 
Pour compre ndre le fonctionnement de la société villageoise , sa isir les 
enjeux sociaux et économiques de l'époque, leur transformation et e nfin 
les valeurs prônées à travers les différents comportements des personnages 
mis en scè ne, cet ouvrage est précieux. Il restitue aux événements et 
aux attitudes - que l'et hnologie tente de décrypter de manière théorique, 
abstraite et extérieure - la vie, le vécu et le sens du réel. Cette dimension, 
avec tout ce qu'clic comporte de rationalisations et de contradictions à 
analyse r, est l'indispensable étape qui fa it entrer dans l'intimité d'une 
société. Pas d'ethnologie possible, me semb le-t-il, sans cette compréhension 
préalable, sans cette confrontation à des parcours concrets, qui jouent le 
rôle de garde- fou s capables de conteni r les constructions théoriques dans 
des registres pas trop étrangers aux réalités vécues. 

Le clivage homme/femme et les rôles contrastés et complémentaires 
auxquel s les assigne la socié té rev ient comme un leit-motiv. Honneur mas­
cul in et amertume féminine se déploient tout au long du récit , mais cette 
opposition s'appl ique aussi bien à la hiérarchie qui ordonne le monde mas­
culin que le monde féminin - hiérarchie explicitement illustrée notamme nt 
à travers les rapports cntre père et fils, entre brue et belle-mère - ou 
e ncore aux échelons qui sé parent les familles ct les clans. 

La dureté du quotidien, l'â preté des relations de partage e t de re­
di stribution des produits du labeur collectif, la manifestation des indivi­
dualismes en même temps que l'affirmation de l'idéal d'échange (pas de 
don sans contre-don ), l'autorité sans partage du patriarche nétrie par les 
con nits, la façon de contourner les règles de l'ordre social, sont déc rits de 
façon saisissante. 

Enfin la me ntion en kabyle de certai ns termes, ex pressions ou 
poèmes offre un comp romis entre la publication savante - qui sera it bilin­
gue, mettant l'emphase sur la traduction - et une version adaptée en fran ­
çais, qui cependant suggère l'importance de la langue, fait goûter à sa 
saveur, à son s ty le, engageant le lecteur motivé à approfondir ses connais­
sances. Au total , un livre attirant ct réussi , qui se lit comme un roman 
ct donne de la substance aux observations t rop souvent désincarnées des 
études, volontaireme nt ou non, di stanciées. 

Hélène CLAUOOT-HAWAD 
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FIŒI\Œ AUX, Jacques, Les bureaux a rabes dans l 'Algérie d e la 
cOr/quête, Denoël, P aris, 1993, 310 p, 

Pour l'historien de l'Algérie du XIX~ siècle, la connai ssance des 
bureaux arabes est incontournable. Acteurs essentiels de cette histoi re 
~ puisqu'ils administrèren t la majeure partie de l'Algérie jusqu 'en 1870, et 
eure nt à traiter de tous les problèmes induits par la conquête et la colo­
nisation ", ils sont à la source de toute la documentation dont dispose le 
chercheu r au dépôt des Archives nationales d'Aix e n Provence (section 
d'Outre-r..ler) sur la société algérienne de cette époque. 

La publication de la thèse de ae cycle de J. Frémeaux constitue un 
apport important, même si des études plus récentes comme La Francc cl 
l'Islam âepuis 1789, sollicitant un public plus large ont appelé d'a bord 
l'attention des éditeurs. Cette thèse, soutenue en 1976, se situe à la croisée 
de l'histoire militaire (origine sociale, format ion des officiers des bureaux 
arabes, leur statut par rapport à l'ensemble de l'Armée d'Afrique à laquell e 
ils appartiennent), de l'histoire de la colonisation (les bureaux arabes e n 
constituent longtemps un rouage essentiel), ct de l'hi stoire algérienne (l'au­
teur s'est attaché à dépasser le cadre institutionnel et à retrouver cette 
société dont les archives des bureaux araoos ont gardé une certaine mé­
moil'C passée par le filtre du regard des conquéra nts). 

L'étude recouvre l'organisation, le personnel el l'action des burea ux 
arabes. Ell e est limitée dans le temps à une période partant de la rég le­
mentation définitive de cette institution (1844), jusqu'à la fin de la 
conquête (occupation de la Kabylie en 1857), et géographiq uemen t à la 
province d'Alger, située au centre des deux autres provinces ou divi sion s, 
Oran et Constantine. 

L'organisation des bureaux a rabes consiste à placer dans chaque cir­
conscription militaire (division, subdivision, cercle ) et sous le contrôle des 
com mandants supérieurs des circonscriptions, des officiers spécialement 
chargés des re lations avec les populations des ter ritoires dits militaires. 

J. Frémeaux souligne le paradoxe qui rai t des bureaux arabes. offi­
cielle ment simple rouage techni que entièrement subo rdonné à la hié rarchie 
à chacun de ses échelons, et dont les moyens d'action mais a ussi les fonc­
tions son t modestes (information, conseil du commandant supérieu r, trans­
mission de ses directives aux admi ni strés), une pièce maîtresse de 
l'entreprise coloniale française en Algérie. Hommes de terrain par exce l­
lence, les officie rs des bureaux a rabes const ituent la courroie de trans­
mission entre le commandant supérie ur (dont ils sont en quelque sorte 
les yeux ct les oreilles ) ct les populations musulmanes. Alors que le 
commandnnt su pé ri eur est avant tout intégré au sein d'u ne hiérarchie mi­
litaire et politique interne au pouvoir colonial, le chef du bureau arabe 
a pparaît. pour les chefs indigènes et aux yeux de l'e nsemble des popula­
t ions comme le sultan, le seigneu r' du pays puisque c'est le plus so uvent 
il lui qu'il s ont ft faire. En fait, il n'exerce officiellement cette autorité 
qu'au nom du commandant dont il relè ve ct qui détient seul le pouvoir 
décisionne l quant à la politique à suivre. 
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L'exigence d'une soumission totale d'un Etat de type napoléonien 
(alors que le beyl ik turc n'exigeait qu'une soumiss ion symbolique et le paie­
ment d 'un t ribut), la notion d'ordre public impliquent le recours aux pou­
voirs d'exce ption que la conquête avait conférés aux généra ux d'Armée 
d'Afrique sur les populations algériennes (procédures expéditives , pouvoirs 
dits «d isci pli naires", pri ncipe de la responsabil ité collective - groupe, 
douar ou tribu -, droi t de vie ou de morO, et ce dans un climat d'a trocités 
(opé rations de type guérilla, têtes exposées ... ). 

Pour assurer la tranquillité, la soumi ssion et l'obé issance des admi­
nistrés de leur circonscription, les bu reaux arabes dis posent de relais au 
sein des tribus (caïd , khodja, chaouch), il s y pré lèvent des troupes régu­
lières et irrégul iè res, il s contrôlent et li mitent les mouvements de popu­
lations (nomadisme s urtout), tendent à rationaliser la vie économique 
(monnaie, mes ures , attachement au so1.. .) et à draine r les richesses ima­
gi naires du commerce du Sud; ils se préoccupent de la police des marchés 
e t des chemin s (postes, gîtes d'étape ... ) et marquent peu à pe u dans l'es pace 
leur ordre face aux édifices sacrés, zaouias ou qubba , des campagnes a lgé-
riennes. 

Eclaireurs de colonnes, che fs de goum, les officiers des burea ux 
arabes ont à charge , une fois le pays sou mis, de proposer une organisation 
politique, des che fs indi gènes à nomme r, d 'établir les rôles d'impôt et, le 
cas échéa nt, de mobilise r les ressources économiques et humaines. Il s 
recensent e n archives la mémoire du cercle, la connaissance du pays, son 
hi stoire , ce lle des famill es ct personna lités influentes qui s'y trouvent , ce lle 
e nfin d'une société dont ils on t à faire joue r les ressorts à l'ava ntage de 
la domination françai se. 

Pour autant, l'impact de l'action des bureaux arabes s ur la socié té 
algér ienne a- t-il été profond? 

La gue rre a démante lé l'organisation culture lle et charitabl e tradi­
tionnelle en frappant les fondations pieuses et les marabouts qui ont sou­
vent pri s la tête de la lutte contre l'occupant. De fait, les autori tés 
militaires se désintéressent du rôl e des tolba jugés host iles et se contentent 
d 'attribuer d,e rares primes à quelqu es maît res jugés favorables à la 
France. Les tentatives d'ense ignement mixte seront quant à elles tôt a vor­
tées. 

Dans le domaine de l'hygiène et de la médeci ne, le manque de moyens 
mais aussi le rôle de renseigne me nt attribué aux médecins militaires, n'ont 
pas permi s d'amoindrir les sentiment s d'hostilité et d'éloignement. Cer­
tains officier s s'efforcent cependant de vaincre l 'idée des populations selon 
laquelle l'homme n 'est qu'un jouet aux main s de forces qui le dépassent. 

Egalement imprégnée de ve lléités civilisatrices, la volonté de plier 
la justice musulmane à certains principes ou valeurs du droit français. 
Au souci d 'équilibre entre les groupes (pratique de la diya, prix du sang 
pa r exemple ), ré pond la préoccupation d'un ordre public absolu par rapport 
à l'Etat central. Néa nmoins, le corps des cadis s'avère l'un des moins ma l-
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léables pour les autorités militaires, aussi sc contente-t-on le plus souve nt 
d'accroître le rôle du cadi du bureau arabe plus facile à contrôler. 

L'auLeu r souligne comment l 'i nstitu tion des bureaux arabes est au 
crour du face il face des deux sociétés en présence, face à face dan s lequel 
il s tenteront parfois d'avoir une place de conciliateurs . Chargés de facilite r 
le mouvement de pénétration du commerce européen e n direction des tri ­
bus, de la reconnaissance des terres afin d'y perm ettre l'installation de 
colons, ces officiers, face fi de s excès fini ssent, mais en vain. par élever 
la voix pour modérer le mouvement de colonisation qui menace directement 
la tranquill ité des tribus. Pour autant, les projets et. réalisations destinés 
à modifier les genres de vie des habitants (villages en dur, routes, moulins, 
systèmes d'irrigation, nouvelles cultures ct amélioration de la sélection de 
l'élevage, encouragement à l'a rboriculture) n'étaient pas dénués d'a rriè re­
pensées comme celles de rendre les populations plus dociles , plus vulné­
rables en les attachant au sol, ct libérer par une agricultu re intensive s ur 
des surfaces réduites, des terres au profit des colon s. 

L'ouvrage de J. Frémeaux s'attache , au delà d'une bonne connais­
sa nce des bureaux arabes et par le biai s des informations recueillies, Ù 

faire en t revoir une société musulmane complexe face fi la domination colo­
niale. 

Ainsi t'auteur tire-toi! un remarquable parti des données économiques 
pour dresse r un tableau de la soc iété algérienne confrontée à la domination 
étrangè re. Fluctuations ct aspects économiques, rarement traités pour eux­
mêmes, apparaissent comme le reflet d'une réalité sociale plus profonde 
et renvoient tant à des phéno mènes socio-économiques que politiques: 
les fluctuations des su rfaces cul t ivées traduisent un type d'organisation 
sociale ct des conditions précises de production , la misère a pour cOl'ollaire 
une <ltmosphère milJénariste ... Par ailleurs, les armes économi<lues (blocus, 
silos de grains ga rdés en «otages », campements ct parcours imposés) sont 
tl'ès utilisées pour' amene r les tribus insou mi ses à composition ou tenir 
des fraction s nomades peu sùres. 

Enfin et surtout, la société a lgérienne fait ici une irruption notabl e 
dans le cha mp hi storique du XIX~ siècle. Elle n'apparaît plu s se ulement 
e n tant que société menacée ou dominée par le rouleau compresseu r colo­
nial, comme chez C.-A Julien par exemple pour qui une révolte comme 
celle de Zaatcha en 1849 est" provo(luée pa r la taxe élevée ct la mauva ise 
ré partition de l'impôt sur les palmiers C .. ) Comme toujours, cc fut un ma­
rabout. Bou Zian, qui don na à cc mécontentement une form e reli­
gieuse » (3). 

L'important chapitre intitulé .. insurrections ct complots» renoue avec 
une histoire événementielle qui ne se résume plus à une succession d'opé­
rations militai l'C S françaises. En effet, l'histoire des burcaux arabes a ame­
né l'auteur assez loin a u crour d'une socÎété a lgérienne qui , après la défai te 

(31 Julien (C.·A) HistOIre <le r A/girie mntemporaine. l'u r. l'mis 1964. p. 384 
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d'Abd el-Kader, réclame encore toute la vigilance des officiers. Un rapport 
significatif du capitaine Lapasset de la fin de 1849 propose que" tous ces 
me ndiants religieux, tous ces derouiches, tous ces mokhedems, tous ces 
quêteurs d'ordres de khouan ... soient arrêtés lorsqu'ils se présenteront 
dans les tribus car tous, sans exception ... activent chez les indigènes la 
haine qu'ils nous ont vouée, et entretiennent la secrète espérance de voir 
bientôt un régénérateur, un sultan de l'Islam, balayer les infidèles ». J. 
Frémeaux voit dans ces lignes une illustration de " la doctrine du haut 
commandement ". Cependant, la question se reposera avec plus de gravité 
dans l 'affaire du "complot des chérifs ". Des officiers fort compéte nts accor­
dent crédit à la révélation de cette conspiration et certains faits signalés 
auront pu être corroborés par la suite. J. Frémeaux, sans vouloir trancher 
la question, cite l'historien algérien A. Nadir, qui a consacré une étude 
sur ce sujet et voit, à l'origine du mouvement, une opposition à la tentative 
d'Abd el-Kader. Pé r iphérique dans le cadre d'une étude su r les bureaux 
arabes, le problème soulevé devient central dans la perspective d'une his· 
toire algérienne trop peu étudiée, et dont la thèse de J. Frémeaux, par 
ses apports indirects mais importants, souligne les carences. 

En restant proche de ses sources, par des exemples équilibrés, par 
son attachement à faire revivre des hommes et à reconnaître le poids des 
individualités (série de portraits de chefs des bureaux arabes et de chefs 
indigènes complétée par une iconographie évocatrice), J'auteur a, par peti­
tes touches, réalisé un ouvrage fin et vivant qui offre e n même temps un 
cadre auq ue l le chercheur travaillant sur l'Algérie du XIXe peut avanta­
geusement se référer ; le chapitre introductif" Une terre à gouverner ", 
traité avec un grand souci de clarté, les observations pertinentes qui cou­
rent tout au long du livre révèlent maints aspects de la société algérienne 
telle que l'on t vu les officiers des bureaux arabes 

Pierre MONBEIG 

La citta mediterranea, Eredila antica e apporto arabo-islamico 
Bulle rive dei mediterraneo occidentale e in particolare n e l 
Maghre b. Atti d e i Congresso intern azionale di Bari, 4-7 maggio 
1988, sous la direction de Luigi SElmA, Is ti tuto univers itario 
orientale, Napoli 1993, 546 p. 

L'important congrès organ isé en mai 1988 il Bari par le professeur 
Luigi Serra, réunissait un grand nombre de partenaires et de participants 
en provenance de toute l'Italie, de France, d'Afrique du Nord (Algérie, 
Maroc, Thnisie l, d'Espagne, de Hollande. Il était l'expression des travaux 
de " l'Association Internationale d'Etude des Civilisations Méditerra­
néennes " (AI ECM , présidée par le professeur Mandouze) à laque lle 
s'étaient associés la chaire de Berbère de l' Institut universitaire oriental 
de Naples, la communauté de l'université méditerranéenne de Bari et le 
consei l du ministère pour la coordination de la recherche scientifique et 
technologiq ue de Rome. Ces préambules organisationnels ne représentent 
pas seulement des titres honorifiques; ils sont l'expression d'une volonté 
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commune de ré fléchir ensemble s ur des problèmes médite rranée ns, de 
co-financûr des rencontres et des recherches qui participent au dialogue 
inter-méditerranéen. Nous pouvons ajouter que sur les plans humain , intel­
lectuel et scientifique ces rencontres demeurent très g ratifiantes, utiles ct 
nécessaires 

Le thème chois i fa cité médiJerranéenlle: héritage al/tique el apport 
(lm/JO-islamique ,çur les rive,ç de la méditerranée occidentale et en particulier 
au Maghreb, avait été longuement discuté et choisi à l'issue du précédent 
congrès de l'AIECl\'1. Il permettait aux archéolo~ .. ues, aux historien s, aux 
anthropologues, aux écrivains spéciali stes d'hi stoire et de litté rature , de 
confronter leur savoi r et de prése nter leu rs dernières études (en italien , 
français et espagnol). 

Les travaux ont été réparti s en six séances d'une demi-journée cha­
cune et portent sur la préhistoire et la proto-histoire, l'urbanisme et le 
statut des cités, l'habitat, le pouvoir politique ct le développement socio­
culturel dans les cités, l' imaginaire, la cité maghrébine aujourd'hui avec 
<lucJques é tudes particulières. Les thèmes du congrès ont ét é introduits 
par un rema rquable exposé his torique du professeur Muhamed Fantar 
(1'unisie ) qui conclut ainsi son discours: 

~ Voilà donc le chemi n qu',w Maghreb, la cité a dû parcourir au fil 
des siècles et au rythme des révolutions qui peuvent paraitre exclusives 
alors qu'elles se tiennen t, l'une ne se fai!;ant pas sans la précédente , mt-ce 
li ses dépens. Par leurs colonnes et leurs chapitaux , les temple!; ct les 
églises avaient con t ribué à la const ruction des mosquées ". 

Nous n'entrerons pas dans les détail s des communications au nombre 
de tren te quatre qui contl·ibuent li marquer de leurs quali tés cet échange 
intennéditerranéen . honoré par la présence et la participation de person­
nalités de premier plan. 

Marceau GAST 

TT ZEItZA T. La Fibu l e au Maroc. Textes d e I1 ea n a MAIWHf:SAN T; 
photogra phies d e Fra n c o d'AL ESSANDHO , so u s la direction 
de Merie m OTHMAt"ll I ; Collection " P arures e t bijoux traditi o n ­
n e ls du Maroc " , tome J, Milan , Editi o n s S i copa 1987, 
2 13 p. (27,5 x 32 c m ). 

Ce magnifique album de photos e n couleu r représente les pièces de 
la collection de M. Amine Idrissi de Casablanca. Le projet de l'ense mble 
des quatre tomes propose dans le volume Il les frontaux, di.:ldèmes et bou­
cles d'oreilles; dans le tome III les colliers et les amulettes, e t dun s le 
to me IV, les brace lets. les chev il lè res et les bagues. 

Après quelques pages d'introduction un court texte précède les quatre 
secteurs géographiques d'où so nt issues des fibules: les villes du nord et 
le Rif, le Moyen Atlas, le Haut Atlas, Taliouine et les oasis présahnriennes, 
Essaouira et l'Anti-Atlas. Les auteurs ont voulu mettre en valeur les bijoux 
dans des présentations qui sc veulent esthétiques et artistiques sur des 
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ti ssus , près de fle urs ou d'objets divers. Cette recherche nuit parfois à 
une véritable obse rvation des objets don t aucun ne porte de me nsurations. 
Bien que les quelques informations données sur les nom s loca ux des bijoux 
et leurs origines géographiques nous soient utiles, il est bien regrettable 
que cc bea u catalogue vendu à un prix élevé (plu s de 400 F. ) n'ait pas 
fait l'objet d'une recherche plus rigoureuse et plus consistante. Madame 
M. R. Rabaté souvent citée, n'a mal heureusement pas trouvé jusqu'à pré­
sent d'éditeur pou r son excellente étude sur les bijoux du sud marocain 
(datant de 1972 D. Le savoir vrai ne semble pas intéresser la plupart des 
éditeurs qui font mine d'igno rer qu'on peut réaliser de très beaux liv res 
en y apportant de solides connaissa nces. Ces bons li vres ne coûten t pas 
plus che r que les mauvais, mai s ils demandent bien sû r un peu plus de 
travail , d'attention ct d'amour. 

Marceau GAST 




